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Pourquoi s’intéresser aux petits pays ?




par Didier Cornaille


Dix ans durant, mon cheval et moi, nous avons parcouru les chemins de France. Il s’agissait alors de fournir la matière aux guides de randonnée que je publiais chez Solar. C’était après que mon métier de journaliste agricole m’eut fait courir à peu près toute la France rurale en voiture.

L’allure particulière du voyage à cheval, l’incomparable contact qu’il procure avec le milieu naturel et les hommes qui l’habitent m’ont vite fait comprendre qu’aucune entité administrative existante ou ayant existé ne correspondait à ma quête permanente de l’identité des régions que je visitais.

Seule l’antique notion de « pays » me permettait de mettre en adéquation la réalité du terrain avec ce que j’en percevais. D’Emile Levasseur, d’Ernest Granger, d’Elisée Reclus ou de Paul Vidal de La Blache, qui le premier m’a soufflé cette évidence ? Pour la rédaction de mes guides de randonnée comme pour mon plaisir, j’étais devenu un familier de tous ces grands géographes. C’est indéniablement le dernier cité, le grand Vidal de La Blache et son incomparable Tableau de la géographie de la France, qui fut mon meilleur guide tout au long de cette passionnante confrontation entre mes observations de terrain et ce que m’en apprenaient mes lectures.

J’ai le souvenir de mon passage au modeste sommet (1 128 mètres d’altitude) du mont Seigne, qui domine le Lévézou, entre vallées de l’Aveyron et du Tarn, à l’extrême sud-ouest du Massif central. J’y suis monté par un jour de luminosité parfaite. Quand, au terme de mon ascension, je me suis retourné vers l’est, j’en ai perdu le peu de souffle qui me restait ! Entre mon poste d’observation et la barre des Alpes fermant l’horizon, aux Grands Causses qui s’étendaient devant moi, succédaient le mont Aigoual, les Cévennes, le mont Lozère. C’était ensuite la dégringolade des vallées du Vivarais vers la vallée du Rhône au-delà de laquelle le Ventoux dressait sa masse puissante au milieu du moutonnement des Préalpes calcaires.

Peut-être est-ce là, en cet instant précis, face à ce panorama grandiose, que j’ai pris conscience de l’infinie diversité de ces immensités. Les temps géologiques les ont modelées, façonnées, imbriquées les unes dans les autres. L’action de l’homme s’est évidemment ajoutée à ce formidable travail de la nature. Elle n’a pu, en fin de compte, que composer avec cette étonnante mosaïque qui toujours, quoi qu’il arrive, impose ses réalités aux entreprises les plus hardies.

Prétendre comprendre le « paysan », au sens littéral du terme – celui qui est « du pays » –, nécessite donc au préalable d’identifier ce pays et de tenter de discerner la marque qu’il a pu lui laisser. C’est à ce recensement que s’applique cet ouvrage. Il est aussi complet que possible. Tant de nuances existent d’un pays à l’autre qu’il est parfois difficile, voire impossible, de discerner où s’arrête l’un et où commence l’autre, un troisième larron étant capable de se glisser sans prévenir entre eux…

La trame dessinée n’en fait pas moins émerger un schéma original de la France en même temps, parfois, qu’une perspective intéressante de son évolution.






Les pays,
mosaïque de France





S’intéresser à la notion de pays est avant tout s’engager dans une démarche qui tient beaucoup de l’archéologie. Strate après strate, il va falloir dégager précautionneusement tout ce que l’homme, depuis qu’il s’est mis en tête d’organiser son espace, a pu inventer de frontières et de limites administratives. Travail préalable considérable et jamais achevé tant est grande l’influence qu’il a eue, au fil des siècles, sur son territoire.

Quand est enfin atteint le socle, la base où n’apparaît plus que l’espace créé par la nature, l’espace identifié par les seules origines géologiques, une question reste pourtant posée : s’agit-il bien du pays ? Comment, une fois pour toutes, faire table rase de ces délimitations déjà inventées par les Romains pour qui le « pagus » était bel et bien une entité administrative ?

Mais au fait c’est quoi un pays ? Et si les Romains, pour créer cette subdivision à leurs civitates, n’avaient fait que suivre au plus près ce que leur indiquait la nature ? Et là apparaît la rupture. Malgré toute leur bonne volonté organisatrice, les Romains, comme tant d’autres après eux, ont échoué à imposer des limites administratives pérennes au pays. Comme à chaque fois que l’expérience a été tentée depuis, la réalité géographique et géologique a été dévoyée par des considérations politiques.

Nous voici donc bien d’accord. Le pays, nonobstant toute autre considération, est bien l’unité de base, l’unité naturelle dont la réalité n’apparaîtra pleinement que si, une fois pour toutes, on admet de faire abstraction des innombrables ajouts qui en ont brouillé l’image depuis des millénaires.

Encore fallait-il retrouver un moyen de s’orienter et de réinventer des convergences sur cet espace débarrassé des moindres pointillés tracés de main d’homme. Les bassins-versants et les innombrables cours d’eau qui les drainent existaient bien avant les pays, et ce sont même souvent leurs actions qui en ont déterminé la nature. Ce sont ces mêmes cours d’eau qui ont guidé les pas des premiers voyageurs, qu’ils soient conquérants ou simples commerçants.

De la notion restrictive du pays clos et donc à la fois enfermé sur lui-même et dominé par la structure d’appartenance, on passe à celle de l’axe, celui de la rivière, autour duquel s’organisent des espaces identifiés par leur seule nature.

Dès lors, rien d’autre ne guidera notre cheminement que le sens dans lequel court l’eau drainant un pays et le rivage, aussi lointain soit-il, auquel il se mêlera aux flots maritimes.

Certes, nous sommes tellement imprégnés, et pour tout dire conditionnés, par la juxtaposition des limites administratives qui nous environnent que la démarche n’est pas évidente. Y entrer, s’y accoutumer, se laisser ensuite guider par la seule convergence des rivières ouvre à une vision toute nouvelle de l’espace naturel.

Apparaît alors dans toute sa splendeur, comme sous la balayette précautionneuse de l’archéologue mettant au jour le sol de quelque résidence antique, la fabuleuse mosaïque des pays dont la France est constituée.

Didier Cornaille
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VERS LA MER DU NORD






L’Alsace et les Vosges





Le relief de l’Alsace et des Vosges résulte d’un curieux accident géologique survenu voici quelque vingt millions d’années, dans la seconde moitié de l’ère tertiaire. L’énorme massif d’origine hercynienne couvrant tout ce qui correspond aujourd’hui aux Vosges, à l’Alsace et à la Forêt-Noire réunies n’est plus que l’ombre de lui-même. Sérieusement raboté par l’érosion, il a été englouti par la mer au cours de l’ère secondaire. Ses roches primaires ont été recouvertes par de grandes épaisseurs de sédiments. Le soulèvement alpin du début de l’ère tertiaire le rehausse brutalement en le fracturant. Et ce sont ces fractures, ces profondes dislocations qui vont progressivement l’amener à s’effondrer en son milieu, créant petit à petit la plaine d’Alsace, entourée de la Forêt-Noire à l’est et des Vosges à l’ouest, qui ne sont que les restes de la base de cet énorme massif.

Le Rhin, qui, jusque-là, s’écoulait vers l’ouest, dans ce qui correspond au bassin du Doubs actuel, va s’engouffrer dans ce couloir qui lui est ouvert au nord, traçant la voie aux gigantesques glaciers du début de l’ère quaternaire. Ceux-ci vont encore affouiller énergiquement cette énorme vallée et l’encombrer de moraines. Des plus hautes, dans le massif des Vosges, naîtront une infinité de petits lacs glaciaires ; les plus basses, au bord de la plaine d’Alsace, constitueront les collines sous-vosgiennes, encore grossies des détritus sédimentaires du massif des Vosges. Dans l’axe de la même plaine, elles sépareront l’Ill du Rhin, leur imposant des cours parallèles jusqu’à la hauteur de Strasbourg. Aux détritus dus à l’érosion du Jura et des Vosges s’ajouteront encore les alluvions fluviales et le lœss, riche sédiment calcaire apporté par le vent, pour assurer la fertilité de ces terres qui étaient des montagnes.


Le Rhin français


Le Sundgau

Les Alsaciens du Nord sont aux habitants du Sundgau ce que sont les « Welsh » (les Français « de l’intérieur ») aux Alsaciens… C’est dire la force de l’identité de ce pays au demeurant des plus accueillants. Il est vrai que cette vaste plaine alluviale, dominée au sud, dans le pays de Ferrette, par les premiers contreforts calcaires du Jura, n’a rien de commun avec sa voisine, aux terrains plus récents encore, du fossé rhénan.


La forte identité du Sundgau

La première différence que l’on trouve entre le nord et le sud de l’Alsace remonte à l’époque des invasions barbares. Le sud de l’Alsace était alors occupé par les Alamans qui s’opposaient aux Francs installés au nord. Le duché d’Alsace est ensuite partagé en deux comtés, celui du nord, le Nordgau, et celui du sud, le Sundgau, séparés par le vieux fossé symbolique de Landgraben, à la hauteur de Sélestat. La Révolution reprendra à peu de chose près le même tracé en créant les départements du Haut-Rhin et du Bas-Rhin. Si la dénomination Nordgau est totalement tombée en désuétude, la partie la plus méridionale de l’Alsace, du sud de Mulhouse à la frontière suisse, a conservé ce nom vieux de plus de douze siècles.




A l’ouest, au contact des pays de Belfort et de Montbéliard, à l’entrée de cet étroit passage entre Vosges et Jura qu’on nomme Porte de Bourgogne, le Sundgau est forestier et constellé d’étangs. Puis, à l’est de la Largue, s’étend jusqu’au Thalbach une zone de collines de faible amplitude, aux bas-fonds mouillés, aux charmants villages de maisons à colombages étonnamment colorées, aux verts pâturages que traverse la haute vallée de l’Ill. Au nord-ouest, depuis Altkirch et Dannemarie jusqu’au pied du massif vosgien, l’apparition du lœss, dépôt éolien riche en calcaire, a permis que se développe une agriculture très diversifiée produisant aussi bien des céréales que des betteraves et du tabac, sans oublier l’élevage. A l’est, le Sundgau, agricole, s’abaisse doucement sur la vallée du Rhin jusqu’au secteur très industriel de Saint-Louis, où il voisine aussi bien avec l’Allemagne qu’avec la Suisse de Bâle.
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 de la Sarre, de la Moselle et de la Meuse






La Hardt

Dans les pays rhénans, le terme de « hardt » sert à désigner des espaces sablonneux et caillouteux auxquels ont été abandonnées les forêts. Tel est le cas de cette Hardt alsacienne, ancienne moraine glaciaire séparant le Rhin de l’Ill depuis le nord-est du Sundgau jusqu’à la plaine du Ried. La forêt domaniale de plus de 130 hectares qui la couvre est pratiquement déserte, à l’exception d’une usine des automobiles Peugeot qui s’y enclave à la hauteur de Mulhouse. Au nord-ouest de cette ville, séparant cette fois les vallées de l’Ill et le pied du massif vosgien, on trouve l’Ochsenfeld. Traversé par la Thur, essentiellement occupé par le bois de Nonenbruch et les faubourgs mulhousiens, il présente la même nature de sol sablonneuse et caillouteuse. C’est pourtant là, à Bollwiller, que fut découvert le gisement de potasse dont l’exploitation n’a été arrêtée qu’en 2004.


L’écomusée d’Alsace

C’est sur la friche industrielle d’un ancien puits d’extraction de potasse, le puits Rodolphe, à Ungersheim, que l’écomusée d’Alsace s’est installé dans les années 1980. Il est constitué de près de quatre-vingts constructions anciennes (certaines datent du XVe siècle), qui ont été démontées sur leurs emplacements d’origine puis soigneusement remontées pour reconstituer un village entier voué à la culture alsacienne. Des artisans, potiers, charrons, forgerons, y travaillent à l’ancienne, et les maisons sont autant de lieux d’expositions d’art et traditions populaires. Des animations, spectacles, stages y sont régulièrement organisés.







Le Ried

Comme hardt, « riedt » est un terme général d’origine rhénane. Il désignait les plaines humides, voire marécageuses. Du sud-est de Colmar jusqu’au-delà de Strasbourg, le Ried alsacien correspond à la plaine créée par le Rhin et l’Ill, dont les cours erratiques, avant que l’homme n’y mette bon ordre, ont eu le temps de déposer bien plus d’alluvions qu’il n’en fallait pour effacer les restes caillouteux et sablonneux des anciennes moraines. Jusqu’à la hauteur de Sélestat, ou presque, on identifie pourtant encore très bien leurs affleurements à la succession de bois et de boqueteaux qui s’alignent, dans le prolongement de la Hardt, à mi-distance des deux cours d’eau. Le Grand Ried s’étend de Sélestat à Strasbourg où, un peu avant la grande cité, il se termine par le pays des choux, toute petite entité de trois communes ainsi nommée pour sa forte production de choux à choucroute, alliée à celle du tabac. Au nord de Strasbourg, entre La Wantzenau et Seltz, une autre plaine identique est appelée Ried du Nord, ou Uffried. A l’ouest de l’Ill, entre la plaine d’Erstein, à la hauteur de Benfeld, et jusqu’au pied des collines sous-vosgiennes, s’étend le Ried du Bruch d’Andlau. Tous ces Ried ont pour trait commun d’être des plaines gorgées d’eau et facilement inondables. Milieux écologiquement très riches, ils n’en sont pas moins menacés par une série de grands travaux modernes, dont l’endiguement du Rhin, l’exploitation des gravières, le drainage, qui ont pour résultat de faire baisser la nappe phréatique, de favoriser l’assèchement et l’introduction de productions nouvelles telles que le maïs et le tournesol.




La plaine d’Erstein

Rompant avec le Ried qui l’environne, une terrasse de lœss s’étend le long de l’Ill sur une trentaine de kilomètres en amont de Strasbourg. Elle se prolonge même, au nord-est de la grande cité alsacienne, jusqu’à Lampertheim. Avec ses sols très fertiles (parfois concurrencés par les extensions urbaines et, autour d’Erstein et de Benfeld notamment, par les zones industrielles), la plaine d’Erstein est très agricole. On y voit cohabiter les productions de tabac et de betteraves à sucre, celle-ci valorisée par une sucrerie implantée à Erstein.




Les collines sous-vosgiennes

Qu’il s’agisse des vestiges de l’effondrement du massif primitif de l’ère tertiaire, des moraines latérales laissées par les glaciers du début du quaternaire ou des détritus charriés par toutes les érosions de tous les temps, les matériaux se sont accumulés au pied du massif vosgien, formant un long cordon de collines. N’excédant pas 5 kilomètres de large, celui-ci s’étend de Marlenheim, à la hauteur de Strasbourg, jusqu’à Thann.


Le camp du Struthof

La commune de Natzwiller, dans la vallée de la Bruche, a eu le triste privilège de voir se dresser sur son territoire, entre mai 1941 et septembre 1944, le seul camp de concentration ayant existé sur le territoire français. On estime le nombre de déportés passés par le camp du Struthof à environ 52 000, dont près de 22 000 n’en sont jamais revenus. Le site a été classé monument historique en 1950. Le Mémorial national de la déportation, qui domine le site de ses 40 mètres, est dû au sculpteur Lucien Fenaux et à l’architecte en chef des Monuments historiques Bernard Monnet. Détruit par un incendie volontaire en 1976, le musée a été reconstruit selon les plans d’origine.




D’une altitude variant entre 200 et 400 mètres, les collines sous-vosgiennes bénéficient de sols argilo-calcaires, souvent mêlés de lœss. Abritées des vents humides d’ouest par les hauteurs vosgiennes, bien orientées à l’est et bénéficiant d’un climat semi-continental favorisant les vendanges tardives, elles se sont couvertes d’un des vignobles les plus septentrionaux de France – et des plus réputés. Fort ancien (il était déjà connu au Moyen Age), il a de longue date donné une aisance suffisante au pays pour que se construise un chapelet de villages, tous serrés dans les replis de ces collines. Maisons cossues, riches églises, rues fleuries et bien entretenues ajoutent au charme de l’endroit. Au-dessus des vignes et villages, émergeant de la forêt partie à l’assaut des Vosges hercyniennes, se dressent quantité de ruines médiévales plus haut perchées les unes que les autres. L’authenticité du Haut-Kœnigsbourg, reconstitué au XIXe siècle pour l’empereur Guillaume II, ne fait pas l’unanimité, mais il attire un nombre considérable de visiteurs pour qui le mur païen et le monastère du mont Saint-Odile, le village musée de Riquewihr et quelques « winstubs » sont d’autres passages obligés du circuit alsacien.


Albert Schweitzer, alsacien avant tout

Le nom d’Albert Schweitzer est surtout associé à l’hôpital gabonais de Lambaréné, qu’il a fondé en 1913 et qu’il a dirigé jusqu’à sa mort, en 1965. Son œuvre, de portée universelle, lui a valu le prix Nobel de la paix en 1952. Né en janvier 1875 à Kaysersberg, près de Colmar, ce médecin, pasteur et théologien protestant, philosophe et musicien n’en est pas moins resté alsacien. Militant du désarmement nucléaire, il fut aussi écologiste avant l’heure et ardent promoteur de ce que l’on nomme aujourd’hui l’action humanitaire.







Le Kochersberg

Entre la vallée de la Zorn au nord et celle de la Bruche au sud, le Kochersberg est réputé pour être le « grenier à grain de l’Alsace ». Depuis la banlieue de Strasbourg, à l’est, jusqu’à la vallée de la Mossig, à l’ouest, ses douces collines couvertes d’un épais manteau de lœss très fertile sont méticuleusement mises en culture. Céréales et betteraves sucrières alternent avec les plantations de tabac et les houblonnières dont Schiltigheim, capitale de la bière d’Alsace, valorise la production. Au sud-est, l’Ackerland est la zone la plus fertile de ce pays exceptionnellement fertile ! Au nord-ouest, le Kochersberg prolonge presque jusqu’à Saverne un pays où vignes et vergers de petits fruits ponctuent les cultures.
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Le massif des Vosges

Le vieux massif hercynien des Vosges, usé jusqu’à la corde, avait été recouvert d’épaisses couches de sédiments gréseux laissés par la mer qui l’avait enseveli à l’ère secondaire. Réduit à sa frange ouest après avoir vu ses plus hauts sommets s’effondrer dans le fossé rhénan, il a subi les effets du soulèvement alpin avec d’autant plus d’intensité qu’il en était proche. Au point que, aidé par l’érosion, le socle primaire cristallin a refait surface dans sa partie sud alors que, au nord, subsistait la couverture gréseuse.


Les Vosges cristallines

Dressées au-dessus de la Porte de Bourgogne, elles atteignent déjà 1 250 mètres d’altitude au Ballon d’Alsace alors que, à son pied, Belfort n’est qu’à 425 mètres. Sur une grosse soixantaine de kilomètres, jusqu’au Champ-du-Feu (1 100 mètres d’altitude), la chaîne hercynienne des Vosges ne consent à descendre au-dessous des 1 000 mètres d’altitude que dans les cols, qui sont rares, tels le col de Sainte-Marie (772 mètres), le col du Bonhomme (949 mètres) ou le col de Bussang (731 mètres), le col de la Schlucht s’établissant, lui, à 1 159 mètres.


Le Théâtre du Peuple de Bussang

Sur le versant occidental du col de Bussang, la petite commune qui lui donne son nom a acquis la célébrité grâce à un de ses enfants, Maurice Pottecher, qui y a créé le Théâtre du Peuple en 1895. Classé monument historique en 1976, celui-ci n’a pas cessé de fonctionner depuis ses origines et propose de nouvelles créations chaque année. Comme l’a voulu son fondateur pour « assainir l’art au contact de la nature », le fond de scène est toujours constitué de deux larges portes qu’on ouvre sur la forêt vosgienne durant les représentations. Frédéric Pottecher, célèbre chroniqueur judiciaire du XXe siècle, était le neveu de Maurice Pottecher.




Le versant est des Vosges, nettement plus abrupt que le côté lorrain, a été creusé de profondes vallées glaciaires entre lesquelles se dressent des chaînes transversales, par exemple le Grand Ballon, ou Ballon de Guebwiller (1424 mètres, sommet des Vosges), séparé du Petit Ballon (1 270 mètres) par le sillon de la Lauch.

Sur le versant ouest, le travail des glaciers a ouvert des vallées aussi encaissées mais plus longues, moins pentues. La Moselle, au col de Bussang, la Moselotte, la Vologne et la Meurthe, dans le massif du Hohneck, y prennent leur source. Sur leurs rives s’étirent de longs cordons de bourgades industrielles. La très belle forêt vosgienne part à l’assaut des versants depuis la limite de ces villages-rues. Et ce n’est que vers 1 000 mètres d’altitude qu’elle cède la place aux chaumes couvrant les sommets.




Les Vosges gréseuses

Depuis la vallée de la Bruche jusqu’au seuil de Saverne, elles alignent des reliefs étonnamment travaillés et tourmentés par l’érosion tels que la Porte de Pierre ou le rocher de Dabo. Ce relief particulier, découpé par l’érosion dans les grès, n’est pas pour rien dans l’habitude prise de longue date de construire des édifices défensifs ou religieux sur les arêtes les plus étroites. Et c’est peut-être ce qui a donné l’idée à des forestiers de reconstituer, au sommet du Donon, en 1868, un étonnant temple à  Mercure.


Le Dabo

Le rocher de Dabo a attiré les bâtisseurs de toutes les époques. Si les traces de possibles constructions antérieures ne nous sont pas parvenues, on dit qu’un temple dédié à Mercure y aurait été édifié, précédant toute une série de châteaux féodaux plus inexpugnables les uns que les autres et tous tragiquement disparus bien avant que soit érigée là, au XIXe siècle, une chapelle censée évoquer le souvenir du pape Léon IX, qui serait né au Dabo en 1002.




Plus fantasques, moins montagnardes que les Vosges hercyniennes, les Vosges gréseuses, essentiellement forestières, multiplient les paysages étonnants en perdant régulièrement de l’altitude jusqu’au seuil de Saverne, qui fut, à toutes les époques, le lieu de passage – et d’invasion – du monde germanique vers le monde franc.


Erckmann-Chatrian, mémoire alsacienne


« J’ai souvent pensé que tous ceux qui demandent la guerre, à moins d’être soldats, perdent la tête, ou qu’ils sont ruinés aux trois quarts et qu’ils espèrent se remettre dans leurs affaires par la ruine de tout le monde. Ce n’est pas possible autrement. » Erckmann-Chatrian, Le Blocus.

On doit à Emile Erckmann et Alexandre Chatrian une impressionnante série de romans et de récits populaires, tous inspirés par la vie, les heurs et les malheurs des populations d’Alsace et de Lorraine au XIXe siècle.

Le blocus retracé dans le roman cité est celui de Phalsbourg, en 1814, par les armées coalisées contre Napoléon, aux derniers jours du Premier Empire.








Les Vosges du Nord

De façon bien restrictive, on appelle aussi « Petites Vosges » ce vaste ensemble qui s’étend depuis le seuil de Saverne jusqu’à la frontière allemande, limité au sud par la vallée de la Zorn et à l’ouest par la ligne de partage des eaux de la vallée de la Sarre. On y distingue deux ensembles : le pays de Haguenau, au sud-est, dont la plaine de lœss de Brumath, sur la rive gauche de la Zorn, prolonge celle du Kochersberg ; le pays de Wissembourg, isolé du précédent par l’immense forêt de Haguenau. Plus connue sous le nom d’Outre-Forêt, d’origine récente et probablement pas locale, cette extrême pointe orientale de la France est constituée de collines aux sols d’origine alluvionnaire mêlés de lœss qui l’apparentent encore à l’Alsace. Autour de villages aux belles maisons à colombages remarquablement fleuries, des exploitations agricoles de taille moyenne tirent leurs revenus de la polyculture, de vergers et de vignes obtenant d’excellents résultats.

A l’ouest, allongé du nord au sud – du nord de Saverne à la frontière allemande –, entre le pays de Wissembourg à l’est et le pays de Bitche à l’ouest, le pays de Hanau prolonge les Vosges gréseuses. Agricole au sud, autour de Bouxwiller, il devient forestier plus au nord, dans un dédale de collines entaillées de gorges et de vallées, souvent dominées par les ruines spectaculaires de châteaux médiévaux.
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Le bassin de la Sarre


Le pays de Sarrebourg

Situé au débouché occidental du seuil de Saverne, qui fut, de tout temps, un lieu de passage entre monde germanique et monde franc, le pays de Sarrebourg est encore imprégné d’influences alsaciennes, notamment dans l’architecture des maisons de ses villages. Offrant leurs pignons à la rue, elles sont bien sûr à colombages, sous la double pente raide de leurs toits. De Phalsbourg, au nord, jusqu’aux sources de la Sarre, sur les pentes ouest du Donon, et jusqu’à Sarrebourg, les grès vosgiens, tout en perdant de l’altitude, restent essentiellement couverts de forêts. La vallée de la Sarre inscrit, du sud au nord, au travers du pays, une large bande de terres cultivées (polyculture d’élevage) sur laquelle se concentrent la majeure partie de la population et quelques sites industriels. Enfin, à l’ouest et jusqu’au Saulnois avec lequel il tend à se confondre, s’étend un pays peu vallonné aux terres argileuses sur lesquelles de larges pans de forêt servent d’écrin à une multitude d’étangs.




L’Alsace bossue

Malgré son nom, l’Alsace bossue est bien lorraine, comme la Sarre qui l’arrose et comme son architecture. Les puissantes maisons-fermes de ses villages regroupent sous un même et vaste toit, de part et d’autre d’un couloir central, l’habitation d’un côté, l’étable et la grange de l’autre, le fenil par-dessus, l’ensemble ouvrant largement sur la rue – dont le séparait jadis le tas de fumier – par un immense pignon. Plus vosgienne qu’alsacienne sur sa partie est, aux grès encore tourmentés et couverts d’épaisses forêts, elle devient ensuite aimablement agricole. Une petite mais dynamique polyculture d’élevage laboure les hauteurs argilo-calcaires et laisse les fonds de vallée plus humides aux prés d’élevage. La forêt, toujours présente, bien que parfois presque effacée par l’agriculture, retrouve une certaine ampleur à l’ouest, de part et d’autre de la Sarre et du canal des Houillères de la Sarre.




Le pays de Bitche

Au nord, le pays de Bitche, totalement vosgien et fort peu différent du pays de Hanau à l’est, connaît un relief accidenté de buttes, de crêtes ruiniformes, de vallées étroites au fond desquelles se sont installés quelques villages. Le grès légèrement rosé, dans lequel l’érosion a sculpté comme à plaisir tous ces reliefs, est couvert de la même très belle forêt. Il est par ailleurs ponctué de nombreux petits étangs. L’élevage a pu installer ses prés dans les fonds humides des vallées pendant que les coteaux les moins élevés et les mieux orientés recevaient un peu d’agriculture et quelques vergers. A l’ouest de Bitche et jusqu’aux zones industrielles de Sarreguemines, les grès disparaissent progressivement sous le calcaire couvert d’un limon riche en lœss. Les bois se font rares, cédant la place à de vastes champs labourés, à des vergers et aux prairies d’élevage bovin.




Le Warndt

Le bassin houiller lorrain est profondément marqué par la grise mélancolie de ses mines et de ses forges fermées ou en voie de disparition, à Carling, Freyming-Merlebach, Cocheren, Forbach, Stiring-Wendel, dont les cités ouvrières forment un cordon presque continu le long de la frontière allemande. Une difficile reconversion est en cours vers des industries chimiques ou métallurgiques. Il subsiste tout de même une campagne agricole active coupée de forêts depuis Saint-Avold au nord-ouest jusqu’à Puttelange au sud-est, dont les sols gréseux ont retenu un grand nombre de petits étangs. « C’est comme une réapparition du pays vosgien », écrit Vidal de La Blache.




Le pays de la Nied

Entre le bassin houiller de Forbach et les restes du bassin sidérurgique de Thionville, dominé à l’ouest par la première côte calcaire du Bassin parisien, le petit pays de la Nied, du nom de la rivière qui le traverse du sud au nord avant de rejoindre la Sarre en Allemagne, reste une oasis de fraîcheur et de verdure. De ses sols lourds, difficiles à travailler, Vidal de La Blache écrivait en 1903 : « Dans les champs, de puissants attelages de chevaux ont peine à remuer cette terre gluante. » Ils sont néanmoins assez fertiles pour porter culture et élevage.
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Le bassin de la Moselle


La plaine sous-vosgienne

Née au pied du col de Bussang, la Moselle quitte les roches primaires du massif des Vosges après Remiremont. Grossie des eaux de la Vologne, elle draine un pays qui s’étend, du nord au sud, de Baccarat, sur la Meurthe, jusqu’à Xertigny, à la limite de la Vôge, où la Saône prend sa source. Sur ce vaste ensemble qui sépare le massif vosgien des premières côtes calcaires du Bassin parisien, l’érosion torrentielle a empilé, durant les temps géologiques, de grandes quantités de détritus qu’elle a continué de travailler et de décomposer jusqu’à nos jours. Il en résulte une grande variété de paysages où les prairies d’élevage (bovin laitier et à viande) prédominent sur les sols argilo-marneux, où quelques zones calcaires, à l’ouest, alignent les champs labourés, les sols gréseux restant couverts de forêts.




Le Lunévillois

Entre les derniers contreforts occidentaux du massif gréseux des Vosges et les premières grandes cultures du Vermois, le Lunévillois aux sols gréseux au sud et à l’est, marneux au nord, est essentiellement constitué du confluent de la Meurthe avec la Mortagne au sud, avec la Vezouze au centre, et avec le Sânon (que double le canal de la Marne au Rhin) au nord. Les dépôts alluvionnaires de la Meurthe, de la Vezouze et, dans une moindre mesure, de la Mortagne ont permis que s’y développent des cultures maraîchères et des vergers de mirabelliers. Pour le reste, la forêt reste omniprésente, même si l’élevage bovin, surtout autour de la vallée du Sânon, y garde une certaine importance.


Saint Nicolas et sa légende


Tout est parti de la chapelle de Port, petit village des environs de Nancy. Un seigneur local, Aubert de Varangéville, y avait rapporté de croisade une relique de saint Nicolas. Elle devint l’objet d’une telle vénération que l’évêque de Toul s’empressa de lui faire élever une basilique, celle-là même qui fait aujourd’hui la fierté de Saint-Nicolas-de-Port.

La légende s’en saisit, qui voudrait qu’un boucher ait proprement découpé et mis au saloir « comme pourceaux » trois petits enfants. Sept ans plus tard, saint Nicolas passant par là les aurait ressuscités. Selon la chanson, en se réveillant de ce long sommeil, le premier dit : « J’ai bien dormi ! » Le second dit : « Et moi aussi ! » Le troisième d’ajouter : « Je croyais être en paradis ! »








Le Saulnois

Ce petit pays que drainent la Seille et ses affluents, depuis les étangs du pays de Sarrebourg jusqu’aux premières hauteurs calcaires du lias annonçant le Bassin parisien, tient son nom du sel déposé par les mers du triasique en se retirant. On l’a longtemps exploité. Très humide et constellé de petits étangs que retiennent ses terres argileuses, le Saulnois est sévèrement touché par la désertification. C’est un pays peu peuplé et très faiblement industrialisé. Il mise maintenant, à côté d’une agriculture traditionnelle, sur le développement d’activités touristiques.




Le Xaintois

Au sud de Nancy, entre la rive gauche de la Moselle, à l’est, et, à l’ouest, le rebord énergiquement relevé de la côte calcaire de Moselle qui le domine, le Xaintois est, avec le Vermois, une sorte de grenier à grain de la Lorraine. « Quand le Xaintois et le Vermois sont emblavés, disait-on jadis, la Lorraine ne risque point de mourir de faim » !


La retraite lorraine du maréchal Lyautey

Né à Nancy en 1854, le maréchal Lyautey mena une longue carrière dans les colonies de la France, notamment au Maroc, dont il fut résident général jusqu’en 1925. La même année, il se retira à Thorey, où il avait fait bâtir un château sur la propriété qu’il avait héritée de Mlle de Villemotte, sa tante maternelle. Il y est décédé le 27 juillet 1934. Depuis, la petite commune a adjoint à son nom celui de son hôte illustre pour devenir officiellement « Thorey-Lyautey ».




De Mirecourt, au sud, jusqu’à Pont-Saint-Vincent, au nord, de part et d’autre du Madon et de ses affluents, ses terres argilo-calcaires portent d’abondantes cultures céréalières, de nombreux vergers et les prairies d’un élevage essentiellement laitier. Au sud de Mirecourt et jusqu’aux collines de la Vôge, le Vittelois, autour de la célèbre ville d’eaux, est un plateau calcaire et marneux que couvrent les cultures céréalières.


La colline inspirée


« Il est des lieux où souffle l’esprit. » Ce sont les premiers mots du roman historique La Colline inspirée, que Maurice Barrès (1862-1923) publia en 1913. Ils désignaient la colline de Sion-Vaudémont, une butte témoin culminant à 541 mètres d’altitude, au sommet de laquelle fut érigé en 1928 le « monument à Barrès », en hommage à l’écrivain natif de Charmes.

Sa situation exceptionnelle a valu à la colline de Sion d’être depuis le néolithique un lieu de recueillement, de pèlerinages et de célébrations de tous les cultes qui s’y sont succédé. Elle fut tour à tour le symbole d’une Lorraine déchirée après la guerre de 1870, de sa réunification et, enfin, en 1973, de la « réconciliation » franco-allemande.








Le Vermois

Au sud de Nancy, 10 kilomètres à peine à vol d’oiseau séparent Saint-Nicolas-de-Port, sur la Meurthe, de la vallée de la Moselle. Lorsque les cours plus ou moins erratiques des deux rivières cherchaient à se creuser un passage dans les premières hauteurs calcaires qu’elles rencontraient, elles ont déposé sur cette plaine d’épaisses couches de limon. Complétées par un riche lœss d’origine éolienne, elles donnent une rare fertilité à ces terres qui portent les plus belles récoltes de Lorraine, aussi bien dans les champs de céréales que dans les vergers. Sur quelques hauteurs, dominant notamment la Moselle, subsistent des bouquets d’arbres auxquels on a laissé les terres du vieux socle du trias que le limon n’a pas su couvrir.




La vallée calcaire de la Moselle

Il suffit de regarder sur une carte le dessin de la vallée de la Moselle, au sud et à l’ouest de Nancy, entre Charmes et Toul, pour comprendre qu’entraînée par la pente naturelle qui, des Vosges, descend vers le centre du Bassin parisien, la rivière a cherché son passage à l’ouest. C’était aux temps géologiques où les cours d’eau, succédant aux grands glaciers, fixaient leurs cours. La Meurthe, très près de là, au nord-est, en faisait autant. Il est même probable qu’à certaines époques, leurs eaux se sont mêlées en amont des marnes irisées du lias, premiers bords relevés du Bassin parisien, qui se sont opposées un temps à leur pénétration. L’obstacle n’était pas suffisant. Elles ont chacune trouvé leur voie. Pendant que la Meurthe se heurtait aux collines occupées aujourd’hui par la forêt de Haye, se trouvant de ce fait rejetée au nord, la Moselle parvenait à s’y introduire, creusant ainsi, vers Neuves-Maisons, la voie de toutes les futures invasions. Une fois établi à l’ouest, son cours se heurta aussitôt à un obstacle autrement redoutable : la Côte de Meuse qui, sans lui laisser la moindre chance d’infiltration, la rejetait au nord-est. Dès lors s’ouvrait devant elle et devant la Meurthe, qui la rejoignait, une voie obligée qui, en la contraignant à se glisser entre les deux côtes les plus orientales du Bassin parisien, en faisait une fois pour toutes un affluent du Rhin.

C’est dans cette longue brèche constituée par les marnes du lias que se sont installés les grands centres urbains, défensifs puis industriels de Lorraine. Si Toul eut longtemps vocation à protéger le Bassin parisien des invasions, le Toulois, adossé aux coteaux calcaires où prospère la vigne des Côtes de Toul, est un pays de céréales et d’élevage ponctué de belles forêts.

Nancy, au-delà des futaies de la forêt de Haye, a investi la vallée de la Meurthe et étend son agglomération de plus de 350 000 habitants vers l’est et le plateau lorrain.

Au nord, et jusqu’à Thionville, la vallée de la Moselle égraine son chapelet de villes et de bourgs dont le passé culturel et militaire est souvent aussi riche qu’ont été fulgurantes les vocations industrielles. Pompey, Dieulouard, Pont-à-Mousson, Metz, Hagondange, Guénange, Thionville, et toute une kyrielle de villages étirés d’une ville à l’autre le long de la vallée, vivent au rythme angoissant d’une difficile reconversion. Ce n’est pas le moindre contraste de ce pays que l’aspect sauvage qu’il garde en certaines parties de la vallée de la Moselle, à deux pas des usines. La fraîcheur des paysages, sur le plateau lorrain à l’est, et sur celui d’Haye à l’ouest, fait alterner grandes cultures, bois, vergers et vignes sur les coteaux les mieux exposés.


Les origines lorraines de la tour Eiffel

C’est à Pompey que les 7 300 tonnes de fer « puddlé » qui constituent la charpente de la tour Eiffel ont été fondues. La société Fould-Dupont, à laquelle Gustave Eiffel a passé cette commande considérable, avait été constituée en 1872 pour reprendre l’activité des forges d’Ars-sur-Moselle situées en zone annexée par les Allemands. Auguste Dupont, son propriétaire, s’étant refusé à travailler pour les occupants, il s’était associé à Alphonse Fould pour créer une nouvelle usine à Pompey, près de Nancy restée française.







La Woëvre

Nonchalamment allongée à l’est de la Côte de Meuse, la Woëvre étend, depuis le Toulois jusqu’au nord de Damvillers, ses plaines argileuses drainées par le Rupt de Mad, au sud, et par l’Orne et ses affluents. Ponctuée de nombreux étangs, surtout dans sa partie sud aux terres moyennement fertiles et souvent abandonnées à la forêt, elle est beaucoup plus agricole en Grande Woëvre. Cette partie centrale est dominée à l’ouest par la côte des Hures, où se déroulèrent, durant la Grande Guerre, les terribles combats des Eparges. Au nord d’Etain, seul bourg d’une certaine importance, l’élevage bovin laitier et à viande prend le dessus sur l’agriculture. A l’est, de part et d’autre de la vallée de l’Orne, la Woëvre cède progressivement la place au Jarnisy, pays d’élevage laitier et de fortes implantations industrielles autour de Briey et sur la basse vallée de l’Orne.
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Le bassin de la Meuse

Née dans le Bassigny, la Meuse, tout au long de son parcours français, longe sagement les côtes du Bassin parisien. Elle ne s’infléchit au nord-ouest que lorsque le passage se fait de plus en plus étroit entre ces côtes et le vieux massif hercynien de l’Ardenne. Et, au nord de Charleville, elle force le passage pour échapper au piège que lui tendent les reliefs.


Le pays de Neufchâteau

Aux confins de la Champagne et de la Lorraine, le pays de Neufchâteau est un plateau calcaire où se détachent quelques buttes-témoins. Il est encore largement couvert de forêts. A l’ouest, à la limite du Barrois, le remarquable site gallo-romain de Grand témoigne encore de l’importance qu’a eue cette région frontière dans l’établissement des communications avec l’Europe de l’Est. Pays à prédominance d’élevage, surtout au sud-est, dans le Châtenois, il porte encore, avec quelques céréales, suffisamment de vergers de mirabelliers pour affirmer son appartenance à la Lorraine.




Le val de Meuse

Entre le Toulois et la Woëvre à l’est, le Barrois et l’Argonne à l’ouest, le val de Meuse correspond au synclinal séparant deux côtes parallèles du Bassin parisien. Le fleuve, ainsi contenu, s’y est taillé une large vallée qu’il a copieusement garnie d’alluvions. Les terres grasses et facilement inondables qui en résultent conviennent bien à l’élevage. Il est pratiqué par des exploitations regroupées dans des villages bâtis sur les versants de la vallée ou sur des buttes pour rester hors de portée des inondations. Sur toute sa longueur ou presque, les hauteurs qui le séparent, à l’est, du bassin de la Moselle, sont couvertes d’un long cordon forestier. Innombrables y sont, surtout autour de Verdun, sa capitale, les vestiges et les cicatrices des terribles combats qui s’y livrèrent durant la Grande Guerre.




La vallée de la Chiers

Née au Luxembourg, la Chiers et son affluent de rive gauche, la Crusnes, drainent un plateau calcaire au climat relativement rude essentiellement voué à l’élevage bovin. Les céréales y occupent néanmoins une place non négligeable. Au nord-est, « la vallée de l’acier » de Longwy, fortement restructurée depuis la crise des années 1970-1980, a perdu plus de la moitié de ses emplois liés à la sidérurgie en guère plus de dix ans. Elle garde néanmoins un important potentiel industriel. A l’inverse, à l’ouest, le pays de Montmédy, dominé par sa remarquable citadelle, est presque totalement voué à la production laitière.




Le Sedanais

Lorsque, venant du sud, on aborde la cuvette de Sedan, depuis le sommet de la côte de la Marfée, en aval du confluent de la Meuse et de la Chiers, la ville, dominée par les fortifications de son château, semble unir dans un même cadre paisible ses usines, ses quartiers ouvriers et la campagne bocagère qui l’entoure. Au nord, au-delà de ce décor très bucolique, apparaît la ligne sombre et soutenue de la forêt d’Ardenne, qui marque la limite entre les calcaires du Bassin parisien et les schistes du vieux massif hercynien. Il suffit alors de pénétrer un peu plus avant ce pays aujourd’hui d’apparence si calme pour qu’apparaissent les innombrables traces laissées par les drames successifs des invasions de 1870 (qui virent l’empereur Napoléon III capituler à Sedan), de 1914 et de 1940. Chaque fois, les troupes allemandes ont surpris à Sedan l’armée française se croyant à l’abri du relief ardennais…




Le plateau ardennais

Les marnes du lias, qui forment toute la bordure orientale du Bassin parisien en un grand arc de cercle depuis le seuil de Bourgogne, se rétrécissent de plus en plus de Stonne jusqu’à Hirson, prises en étau entre les schistes du vieux massif hercynien d’Ardenne et les calcaires jurassiques puis crétacés de Champagne. Les innombrables petits affluents de la Meuse qui sillonnent ce pays de bocage verdoyant n’ont pas la place de prendre de l’ampleur. L’espace est réduit entre le fleuve et la ligne de hauteur que les bois soulignent de façon continue, depuis Liard jusqu’à Poix-Terron.


Le cheval ardennais

Les origines de la race des chevaux ardennais se perdent dans la nuit des temps. Cinq siècles avant notre ère, Hérodote, dit-on, en chantait déjà les louanges. Peu de rapports, il est vrai, entre ce cheval-là et celui dont l’élevage trouve, de nos jours, un nouveau souffle. Il est maintenant à ranger sans conteste parmi les plus remarquables chevaux destinés aux travaux les plus lourds. Seul ou presque de toutes les races de chevaux de trait françaises à s’être montré réfractaire à l’apport de sang arabe, c’est un proche cousin du trait du Nord, plus grand et plus puissant encore, et du cheval de l’Auxois, au contraire plus léger. Qu’il s’agisse de débarder du bois en forêt, de tirer les roulottes des touristes ou d’entretenir les espaces verts, le trait ardennais a su retrouver sa place dans notre vie quotidienne.




Des lieux-dits bien nommés tels que la Crête ou la Bascule indiquent le point où, depuis le haut d’une élévation aussi modeste qu’elle soit, on bascule effectivement du monde de l’argile, de l’eau vive, des pâturages plantés de pommiers et fermés de haies que broutent des vaches laitières, dans celui de la craie, plus austère et largement ouvert sur des champs de céréales à perte de vue.




Le massif de l’Ardenne

Entre Charleville-Mézières et la frontière belge, au nord du « doigt de gant » de Givet, la Meuse et son affluent la Semoy ont tracé d’étonnants méandres au cœur du vieux massif rhénan.


Les quatre fils Aymon


Au nord de Charleville, l’une des plus impressionnantes barres rocheuses qui dominent la Meuse est celle de Renaud, Allard, Guichard et Richard, les quatre fils du duc Aymon. Le sculpteur Albert Poncin les y a représentés en compagnie de leur inévitable cheval Bayard, doté de pouvoirs surnaturels.

Voilà réunis les protagonistes d’une des plus célèbres chansons de geste que les troubadours du Moyen Age ont répandues dans toutes les cours d’Europe. Poursuivis par la vindicte de Charlemagne, dont Renaud a tué le neveu bien-aimé, les quatre frères ne doivent de lui échapper qu’à la rapidité, la force et l’intelligence de Bayard, en rien gêné de les transporter tous ensemble au besoin jusqu’en Palestine. Les Ardennais vous maintiendront que son galop s’entend encore, certains jours de tempête, au plus profond de la forêt ardennaise.





Ce n’est là en fait que l’extrême limite occidentale, à peine le dixième, d’un vaste massif schisteux qui s’étend à travers la Belgique jusqu’au Taunus allemand. La Meuse, rejetée vers le nord par le rebord septentrional du Bassin parisien, traversait déjà ce vestige de montagne réduit à l’état de morne plateau avant qu’un lent mouvement tectonique relève son bord méridional, « d’une façon assez graduelle, écrit Vidal de La Blache, pour que la rivière n’eût pas à abandonner son lit ; mais elle dut l’approfondir ». En somme, ce n’est pas la rivière qui s’est enfoncée dans la montagne, mais la montagne qui s’est relevée de part et d’autre de la rivière, la contraignant à enrouler ses extraordinaires méandres autour des quelques arêtes de quartz, plus dures que les schistes environnants, qu’elle a rencontrées.


Les Dames de Meuse


Entre les monts Malgré-Tout et Laifour, la rive gauche de la Meuse vient s’incurver dans un étroit défilé au pied des Dames de Meuse qu’à toute heure ou presque une légère brume montée du fleuve semble nimber d’un voile pudique.

Elles ont nom Hodierne, Berthe et Ige. Elles étaient filles du seigneur de Rethel. L’une était blonde, l’autre brune et la troisième rousse.

Elles furent changées en pierre pour s’être un peu trop languies de leurs maris partis à la croisade… dans les bras vigoureux de trois braconniers ardennais dont l’un était blond, l’autre brun et le troisième roux.

Etonnez-vous, après cela, que les mêmes Ardennais, braconniers ou pas, continuent, aujourd’hui encore, à porter une grande tendresse aux Dames de Meuse !





Ainsi exhaussé, le plateau s’est élevé à 250 ou 300 mètres au-dessus de la rivière. Mais ce lent mouvement n’a pas altéré son relief. « L’illusion de la montagne persiste, sans la montagne », remarque Vidal de La Blache. Car, si l’altitude reste modérée (505 mètres à la Croix-Scaille), « cette terre crépue d’arbres […] dans une solitude de hautes chaumes et de forêt canadienne » (Julien Gracq, Un balcon en forêt), parsemée de landes piquetées de bouleaux et de hêtres chétifs qu’on nomme les fagnes, reste d’une sauvagerie un peu mélancolique qui en fait un monde totalement à part et fascinant.


Les cloutiers d’Ardenne


On attribue à des artisans liégeois du XVe siècle l’origine de l’industrie de la clouterie dans les vallées de la Meuse et de la Semoy. Chassés de leur ville par le sac qu’en fit Charles le Téméraire en 1467, ils vinrent s’installer dans ces vallées où abondaient deux éléments essentiels au travail du fer : le bois et l’eau. Les mines locales de Neuvizy leur fournirent durant un temps le minerai nécessaire. Quand elles furent épuisées, le cours de la Meuse permit qu’on l’importe facilement de Belgique.

L’industrialisation du XIXe siècle a eu raison de cet artisanat local. De Nouzonville à Fumay et même vers les Hautes-Rivières, sur la Semoy, il en est tout de même resté une solide tradition du travail du fer qui explique que, malgré les crises successives, ces vallées étroites et apparemment fermées aient gardé une démographie parmi les plus denses de la région.






Etienne Nicolas Méhul, natif de Givet

La petite ville de Givet a vu naître, le 22 juin 1763, le compositeur Etienne Nicolas Méhul. Ses dons précoces pour la musique lui valurent d’être remarqué par Guillaume Hanser, organiste au monastère de Laval-Dieu, au confluent de la Meuse et de la Semoy. Parti à la conquête de Paris à l’âge de quinze ans, il y fit une très belle carrière de musicien malgré la période troublée de la Révolution. Auteur de nombreux opéras, il est souvent considéré comme un précurseur du romantisme. Son nom n’en reste pas moins attaché à l’un des chants révolutionnaires les plus en vogue à l’époque, Le Chant du départ, qu’il composa en 1794 sur un poème de Marie-Joseph Chénier.







Le plateau de Rocroi

Dans un triangle formé par la vallée de la Meuse à l’est, la frontière belge au nord et la vallée de la Sormonne au sud, le plateau de Rocroi a été rendu à jamais célèbre par la bataille qu’y livra victorieusement le jeune Condé (il avait vingt-deux ans) aux Espagnols en 1643. Il fait la transition entre Ardenne et Thiérache. Plateau froid et humide aux terres pauvres du Cambrien, souvent marécageux, c’est un bocage tracé entre de larges pans de forêt. Agrandi à plusieurs reprises, le lac des Vieilles-Forges a été créé à l’origine pour les besoins de la métallurgie de la vallée de la Faux. Il produit aujourd’hui de l’électricité. Son cadre forestier grandiose lui vaut aussi d’attirer bon nombre de touristes.
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Les vallées de la Sambre, de l’Escaut et de la Scarpe

Parmi les grandes voies de communication parfaitement rectilignes qui sillonnent les plaines picardes et du nord, il en est une qui attire plus particulièrement l’attention. A la limite des départements du Nord et de l’Aisne, on l’appelle de nos jours encore la « chaussée Bavay-Vermand ». Tout au long de sa soixantaine de kilomètres, pas une seule ville, pas une seule agglomération d’une quelconque importance. Dans une région où il n’est pas rare que les villages se touchent, on n’en trouve pas plus de quatre ou cinq sur cette distance. Les bourgs, parfois importants, et même des villes telles que Le Cateau ou Le Quesnoy semblent se tenir à l’écart de cet axe étonnant. « Ce fut et c’est encore une des portes de la France », en dit Vidal de La Blache. L’affaire n’est pas nouvelle. Parmi la dizaine de voies romaines convergeant en étoile sur Bagacum, petite cité gallo-romaine devenue Bavay, cette chaussée était à l’époque la plus importante établissant le lien entre la Gaule « Chevelue » et celle de Belgique. Il n’avait pas échappé à la perspicacité des bâtisseurs romains que, dans ces plaines de terres lourdes, souvent marécageuses, un long épaulement à peine perceptible à l’œil nu et pourtant sans la moindre rupture, séparait les vallées peu praticables d’une part de la Somme et de l’Escaut (dont les sources ne sont distantes que d’une petite quinzaine de kilomètres), d’autre part de l’Oise.


L’Avesnois

Entre la frontière belge, la Thiérache et le Cambrésis, l’Avesnois fait la transition entre l’Ardenne, dont il est encore bien proche, et les plaines du Nord. Traversé de part en part par la Sambre, c’est un pays de terres lourdes et humides drainées par une infinité de ruisseaux. Il est très bocager au sud, en limite de la Thiérache, où le lait de ses forts troupeaux de vaches frisonnes ou, plus rarement, de la vieille race des bleues du Nord, est transformé en fromage de Maroilles.


Les fromages de Maroilles

La tradition fromagère du sud bocager de l’Avesnois, qu’on nomme parfois la « petite Suisse du Nord », remonterait au VIIe siècle. Les moines de l’abbaye de Maroilles en auraient été à l’origine, même si ce n’est qu’au Xe siècle que leur production a pris le nom qu’on lui connaît toujours. Bénéficiant d’une appellation d’origine contrôlée (AOC) depuis 1976, le maroilles est connu pour ses saveurs corsées et son odeur aussi forte que caractéristique. Les connaisseurs apprécient aussi le Vieux Lille, ou « Puant de Lille », macéré dans la saumure et longuement affiné (cinq à six mois), qui, nonobstant son nom, est bien produit dans l’Avesnois. Quant à la Boulette d’Avesnes, un maroilles frais aux fines herbes, elle reste un délice d’initiés quasiment réservé à la consommation locale.




A l’est, la Fagne, nettement plus boisée et piquetée d’étangs, est déjà presque ardennaise. A l’ouest, la forêt de Mormal, qui étend son vaste massif de part et d’autre de la chaussée Bavay-Vermand, enserre la jolie petite ville fortifiée du Quesnoy. Au nord-est, sur la vallée de la Sambre, Hautmont, Louvroil, Maubeuge, Jeumont étirent leurs cités et… leurs friches industrielles, résultat de la dure crise des années 1970.


Fourmies, à l’origine de la fête du Travail

Les crises successives n’ont pas laissé grand-chose des industries textiles et métallurgiques de la région. C’est pourtant là qu’est née la tradition de la fête du Travail. En 1891, Fourmies, au sud de l’Avesnois, est avec trente-sept filatures le « premier centre mondial de laine peignée ». Des grèves s’y succèdent autour de la revendication de la journée de 8 heures assortie de demandes de hausses de salaire. Le 1er mai, un rassemblement d’ouvriers tourne mal. La troupe appelée en renfort par le maire fait usage de ses armes. On compte neuf morts et une trentaine de blessés, essentiellement des jeunes et même des enfants, dont un de onze ans. La tragédie, largement relayée par la presse, soulève un émoi considérable dans toute la France. La fête du Travail, ainsi dénommée depuis 1948, est respectée aujourd’hui dans la plupart des pays du monde.







Le Cambrésis

Depuis la forêt de Mormal à l’est jusqu’aux premières hauteurs de l’Artois à l’ouest, limité au sud par la Thiérache et le Vermandois, au nord par le Valenciennois et le Douaisis, s’étend le Cambrésis. Il est traversé du sud au nord par la vallée de l’Escaut et celle de son affluent, la Selle, sur un sous-sol crayeux recouvert d’une couche étonnamment épaisse de limon très fertile. Pour une large part, il doit sa riche agriculture au blocus continental qui, sous le Premier Empire, incita au développement de la culture de la betterave sucrière.


Le pseudonyme d’André Maurois

Dans le sud du Cambrésis, Maurois est un petit village construit tout en longueur le long de la vieille voie romaine reliant Bavay à Vermand. Pendant la Grande Guerre, Emile Salomon Wilhelm Herzog, interprète militaire et officier de liaison auprès du corps expéditionnaire britannique, séjourna dans la région. Il dut en garder un bon souvenir puisque, revenu à la vie civile, ce fut sous le pseudonyme d’André Maurois qu’il publia en 1918 Les Silences du colonel Bramble, son premier roman et l’un des plus célèbres de ses nombreux ouvrages. Elu à l’Académie française en 1938, André Maurois choisit en 1947 d’échanger son nom patronymique d’Herzog contre son nom de plume glané dans les plaines du Cambrésis aux heures les plus sombres de la guerre.




Nombreuses furent alors les zones encore marécageuses que l’on draina. Leur assainissement permit la mise en place d’une agriculture essentiellement basée sur l’alternance betteraves-céréales, étonnamment moderne pour l’époque. Il en reste aujourd’hui des structures d’exploitations de taille moyenne, très performantes. L’élevage laitier y a perdu beaucoup d’importance, encore que les pulpes de betteraves continuent, concurremment à l’ensilage de maïs, à permettre l’engraissement des bêtes à l’étable. En revanche, hormis le « pignon sur rue » des maisons, dont la salle de séjour était demi enterrée pour des raisons d’hygrométrie, et le musée de la dentelle de Caudry, il ne reste plus rien de l’artisanat textile (tulles, batistes, dentelles, etc.) qui fit longtemps vivre le petit peuple de ces gros villages qui se succèdent à se toucher dans la plaine doucement ondulée du Cambrésis.


Le musée Matisse du Cateau-Cambrésis

La petite cité du Cateau-Cambrésis, célèbre pour les traités de paix qui y furent signés en avril 1559, est aussi la ville natale du peintre Henri Matisse (1869-1954), créateur et chef de file du fauvisme, ami de Picasso et admiré par Andy Warhol. Bien qu’ayant très peu vécu au Cateau, il y a lui-même créé le musée qui porte aujourd’hui son nom en faisant don à la ville, en 1952, d’une collection de quatre-vingt-deux de ses œuvres, complétée par deux autres donations importantes, celle, en 1956, d’Auguste Herbin (1882-1960), puis, en 2008, des œuvres de Chagall, Léger, Miró, Giacometti, Rouault ou Picasso issues de la collection Tériade qui sera installée dans l’ancien palais Fénelon. Agrandi et réaménagé en 2002, ce musée confère au Cateau un rôle culturel de tout premier plan.







Le Valenciennois

Frontalier de la Belgique, limitrophe de l’Avesnois, du Cambrésis et du Douaisis, traversé par la vallée de l’Escaut et par celle de la Scarpe, le Valenciennois n’est pas à un contraste près. Encore ponctué des terrils laissés par l’exploitation des mines de charbon, il est à la fois attaché au souvenir de ses dentellières et empreint d’une certaine nostalgie pour les grandes lueurs rougeâtres des « coulées » des usines sidérurgiques de Denain que reflétaient ses ciels lourdement nuageux. Au nord et au nord-ouest de l’allée industrielle qui, le long de l’Escaut, de Denain à Condé-sur-Escaut, vit douloureusement sa difficile reconversion, il offre aussi un espace de forêts et d’étangs aux charmes suffisants pour qu’il se pose en « poumon vert » de la région. On prend les eaux à Saint-Amand, sur la Scarpe, et on y visite le musée de ses faïences.


Les géants Martin et Martine à Cambrai

Gambrinus à Armentières, Gayant à Douai, Reuze Papa à Cassel et Dunkerque, Gargantua à Bailleul, Colas et Jacqueline à Arras, Lydéric ou Phinaert à Lille, Martin et Martine à Cambrai… Innombrables sont les communes, grandes ou petites, du Nord et du Pas-de-Calais qui possèdent leurs « géants », immenses personnages de carton-pâte hauts en couleur qu’on escorte en procession à l’occasion des kermesses ou des « ducasses ». Les natifs de Cambrai prétendent être reconnaissables au coup de marteau que Martin et Martine leur ont donné au jour de leur naissance depuis le haut du campanile de l’hôtel de ville, où les deux géants sonnent les heures depuis… le XVIe siècle !







Le Douaisis

Au sud, toute une série d’étangs, pour la plupart dus à l’exploitation de gravières, séparent le Douaisis du Cambrésis, le long de la vallée de la Sensée. Ailleurs, sur cette grasse plaine agricole où les clochers et les terrils des anciennes mines de charbon sont à peu près les seuls reliefs, la limite est plus difficile à tracer avec le Valenciennois, l’Artois et le Pévèle. Au sud, sur la vallée humide de la Sensée, l’Ostrevent a gardé un caractère d’opulence agricole qui rappelle le Cambrésis voisin. Arleux s’est fait une spécialité de la culture de l’ail. Plus au nord, l’imbrication est grande entre cette agriculture et les nombreuses traces encore visibles de l’industrie minière. De Denain, en Valenciennois, jusqu’à l’énorme concentration urbaine de Lens-Liévin-Hénin-Liétard, au bord de l’Artois, les villages, cités, usines (Saint-Gobain, Renault…) se suivent en se touchant, formant un étrange patchwork avec les champs toujours aussi minutieusement cultivés. Au nord-est, la forêt de Marchiennes pose sur le paysage une touche de verdure bienvenue.
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La vallée de la Deûle


La Flandre lilloise

« Aux temps anciens, il y eut, en Flandre, des rivières ; il n’y a plus aujourd’hui que des égouts », déplorait Ernest Granger (Les Merveilles de la France, 1913). Les progrès de l’écologie font que ce n’est plus tout à fait vrai. La Deûle, pourtant, a quelque mérite à retrouver des eaux à peu près pures après avoir traversé l’étonnante concentration urbaine qui s’est installée sur son cours. Nichées dans l’excroissance que leur a concédée la frontière belge, Lille, Roubaix, Tourcoing, Villeneuve-d’Ascq et leurs énormes banlieues regroupent en effet plus d’un million d’habitants. Et cependant, la plaine est suffisamment fertile pour que, face à l’avancée urbaine, l’agriculture ne recule qu’à tout petits pas. C’est ainsi qu’on trouve encore d’étonnants îlots de cultures céréalières entre d’immenses ensembles immobiliers.


« Le P’tit Quinquin »

Il n’est pas un Chtimi qui n’ait en tête l’air et au moins le refrain du « P’tit Quinquin » (petit enfant, en patois du Nord). De son vrai nom « L’Canchon Dormoire » (la berceuse), cette chanson est l’œuvre du Lillois Alexandre Desrousseaux (1820-1892). Sa popularité était telle qu’un monument lui fut érigé un an seulement après sa mort, grâce à une souscription. Dû au ciseau d’Eugène Déplechin, le buste du chansonnier dominant l’effigie d’une femme berçant son enfant fut inauguré le 17 août 1902, square Jussieu à Lille.




Du Barœul, à l’est de la grande agglomération, il ne reste plus guère qu’une grande banlieue résidentielle – et plus rien de la forêt qui le couvrait jadis. Au sud-est, le Mélantois, dont le sous-sol crayeux a fourni une bonne part des pierres de taille dont est née Lille, garde encore un aspect agreste et verdoyant. C’est sur ses grasses terres que Philippe Auguste remporta la bataille de Bouvines face à Jean sans Terre et au comte de Flandre, le 27 juillet 1214. Le Pévèle, au sud, se flatte d’avoir sauvegardé sa vocation agricole. On y pratique la difficile culture du « chicon » (endive) et de différents autres fruits et légumes ainsi que la sélection des semences. Le Ferrain, pris entre le nord de l’agglomération lilloise et la frontière belge, valorise au mieux ses terres argileuses, que grignote peu à peu l’avancée urbaine, en pratiquant la polyculture d’élevage et le maraîchage. Le Weppes, enfin, à l’ouest de Lille, annonce la Flandre intérieure.
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Les vallées de la Lys, de l’Aa et de l’Yser


La Flandre intérieure

Bordée au sud par la Lys et limitée au nord par un talus qui la sépare des Flandres maritimes à la hauteur de Bergues, la Flandre intérieure est aussi appelée par les habitants des polders « Flandre des bois » – bien que ceux-ci y soient particulièrement rares. C’est un plateau argileux dominé par quelques buttes. Au sommet de celle de Cassel, 176 mètres, d’où l’on domine toutes les Flandres, une ville a pu s’installer grâce à l’eau qu’y retient une bienheureuse couche d’argile particulièrement imperméable. Pour le reste, mis à part quelques moulins à vent subsistant à titre de souvenir, les clochers des villages et les haies de peupliers qui bordent les routes sont les seuls reliefs de nature à accrocher le regard. En revanche, la terre de Flandre, soigneusement cultivée et amendée depuis des siècles, se montre d’une rare fertilité. Outre les cultures céréalières et légumières, on y trouve des houblonnières, du lin et de la chicorée ainsi que de grasses prairies ou se pratique l’élevage laitier.


Les monts de Flandre et Marguerite Yourcenar


« Des monts qu’on appellerait ailleurs des collines, le Mont Cassel, relayé au nord par la quadruple vague des Monts de Flandre, le Mont-des-Cats, le Mont Kemmel, le Mont-Rouge, et le Mont-Noir dont j’ai une connaissance plus intime que des autres, puisque c’est sur lui que j’ai vécu enfant, bossuent ces terres basses. »

C’est dans Archives du Nord (1977) que Marguerite Yourcenar (1903-1987) décrit les monts de Flandre, ces étonnants reliefs qui s’étendent d’est en ouest de part et d’autre de la frontière belge. Celle qui devait devenir la première femme admise à l’Académie française, en 1980, a passé ses vacances d’enfant dans la propriété familiale, sur le mont Noir. Vendu puis détruit pendant la Première Guerre mondiale, le château a été remplacé par une villa qui, acquise par le Conseil général du Nord, est devenue en 1997 un centre de résidence d’écrivains européens fort prisé.








L’Audomarois

Adossé aux hauteurs (toutes relatives) de l’Artois, face à la Flandre intérieure au nord-est et au Calaisis au nord, l’Audomarois est un pays bas qui fut longtemps un marécage. Sur la vallée de l’Aa comme sur celle de la Lys, les marais y ont été asséchés au XIIe siècle, puis mis en culture dans un réseau de fossés appelé wateringues. L’élevage, qui y prédomina longtemps, est aujourd’hui largement supplanté par les céréales, le lin, les betteraves et la chicorée. Les wateringues subsistent autour de Saint-Omer, où les watergangs (canaux) délimitent une infinité de petites parcelles au sol sablonneux couvert d’alluvions sur lesquels se pratiquent toutes sortes de cultures maraîchères dont le chou-fleur, spécialité audomaroise.




Le Calaisis

Séparant le Calaisis du Boulonnais, les cultures, les prés et les bois des collines de Guines et d’Ardres dominent le début d’une longue langue de terre et d’eau constituée « des alluvions fluviales qui frangent le continent depuis le Jutland » (Vidal de La Blache). La ville de Calais est posée à l’extrême bord de ce monde où « la mer n’a pas cessé, même de nos jours, d’empiéter sur les rivages ». L’homme, bien sûr, a constamment lutté pour organiser à son profit ce milieu étonnamment mouvant. Par le système complexe et très élaboré de watergangs, il a su à la fois se protéger des incursions marines comme des infiltrations, et créer les wateringues sur un sol particulièrement fertile.




La Flandre maritime

Le Noorland, ainsi que le désignent les Flamands, est un pays qui s’étend de Bergues jusqu’à Furnes, Dunkerque, Gravelines. Il a été gagné par l’homme sur l’élément liquide depuis le Moyen Age, après la dernière irruption de la mer au IIIe siècle de notre ère, qui en avait effacé toute trace d’occupation antérieure. C’est donc un travail obstiné, méticuleux, accompli génération après génération, qui a façonné cette riche plaine agricole sillonnée de watergangs, sur laquelle se dressent de solides fermes que leurs bâtiments ouverts sur les cours intérieures protègent du vent. « Outre le potager où manquent rarement les fleurs » (Vidal de La Blache), elles exploitent d’assez grandes surfaces de gras pâturages et de champs dont les récoltes sont toujours belles, qu’elles soient de céréales, de chicorée ou de betteraves. Nulle part mieux que dans les Moëres, à l’est de Dunkerque et de ses grands ensembles industriels, sidérurgiques et pétroliers, on ne trouve cette osmose entre les hommes et la terre qu’ils ont façonnée.

A l’extrême pointe septentrionale de la France, sur cet espace étroit où il semble que l’équilibre n’a pas encore été trouvé entre terre et mer, « la partie désertique et sablonneuse du littoral s’étend, toute nue, aride et presque inculte, sur des kilomètres et des kilomètres, jusqu’à Bray-Dune et la frontière belge » (Maxence Van der Meersch, La Maison dans la dune, 1932).


Maxence Van der Meersch, chantre des Flandres


Le nom de Maxence Van der Meersch (1907-1951) reste attaché à ces Flandres dont il a inlassablement chanté les paysages, mais aussi les hommes, qu’ils soient de la terre ou de l’usine. Prix Goncourt 1936 pour L’Empreinte du dieu, Grand Prix de l’Académie française en 1943 pour Corps et Ames, il a vu porté au cinéma La Maison dans la dune, son premier roman et son plus grand succès.

« Du côté de la mer, les rares maisons que rencontrait Sylvain étaient enterrées, comme noyées déjà dans l’assaut des dunes. On connaissait ainsi, tout près de Zuydcoote, un clocher où l’on entrait par les fenêtres, et que les vieilles gens disaient être le survivant d’un village englouti. » Maxence Van der Meersch – La Maison dans la dune, 1932.
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